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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

		

		Facebook: facebook.com/editionsaddictives

		Twitter: @ed_addictives

		Instagram: @ed_addictives

		

		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !

	


   Disponible:

  First. Heart Games

  Deamon est sombre, brut et entêté.

Nora est sage, riche et lumineuse.

Il est joueur de poker dans des salles clandestines, elle est héritière de casino à Las Vegas.

Lorsqu’ils s’affrontent pour un tournoi exceptionnel, c’est un feu d’artifice!

Ils se détestent, se respectent, s’attirent, succombent à la passion… 

Mais chacun doit gagner, battre l’autre, pour changer de vie.

Et si remporter le tournoi leur faisait tout perdre?
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   Disponible:

  Beautiful Fighter

  En débarquant en Australie, Adi est décidée à repartir de zéro!
Elle laisse derrière elle l’Europe et les mauvais souvenirs, et va se consacrer à son nouveau boulot : s’occuper d’un enfant dans la petite ville de Kapiwaru.
Sauf qu’à son arrivée, elle découvre que l’enfant en question est Samaï, un boxeur blessé de 25 ans, mi-australien mi-thaïlandais, aussi sexy que caractériel… et qu’il ne savait rien de son arrivée! 
Le rôle d’Adi, embauchée par la mère du sportif? Le surveiller, le forcer à prendre soin de lui-même et à suivre son traitement pour sa blessure.
Plus facile à dire qu’à faire, surtout quand l’attirance s’en mêle, les sentiments aussi, et que leurs affrontements sont aussi passionnés qu’explosifs!
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   Disponible:

  Forever You

  Grace joue un rôle depuis des mois. Elle ment à tout le monde, au lycée, avec ses amis, en famille. C’est mieux comme ça.
Jusqu’à Noam. Le beau brun ténébreux, rebelle et insolent, pour lequel toutes les filles du lycée craquent. 
Et c’est elle qu’il désire.
Avec lui, elle veut être vraie, honnête. Même si ça doit lui coûter la vie.
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   Disponible:

  Austin – Breathe with me

  Plus citadine que campagnarde, Jane est abasourdie quand sa meilleure amie l’envoie se ressourcer… au Texas!

Pourtant, elle doit bien admettre que les paysages sont magnifiques, ses hôtes adorables, le ranch impressionnant…

Seul point noir ? Austin. Froid, désagréable, il se comporte en ours mal léché et fait bien comprendre à Jane qu’elle n’est pas la bienvenue dans son monde.

Mais la jeune femme refuse de se laisser impressionner par ce cowboy aussi sexy qu’agaçant!
 
Entre eux, c’est électrique à chaque instant, et quand l’attirance et les sentiments s’en mêlent, ça devient explosif!
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   Disponible:

  Player Boy

  Matt est inspecteur, sûr de lui et séducteur. Rien ni personne ne l’impressionne… sauf Amy.

Aussi belle que secrète, elle lui file entre les doigts à leur première rencontre dans un bar. Mais pas question de baisser les bras!

De secrets en révélations, de doutes en certitudes, Matt va devoir s’accrocher pour séduire Amy.

Son plus grand défi? Obtenir sa confiance et son cœur.
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		Louise Valmont

		SEX FRIENDS
OÙ TU VEUX, QUAND TU VEUX !
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		1. Petite fête entre amis

		Norma

		– Mais bouge-toi au lieu de rester dans mes pattes!

		Titubant sous le poids du dernier carton de déménagement, je manque de m’étaler sur le palier de bois verni du premier étage.

		– Pardon? explose June au bout du fil. Si tu m’en veux de ne pas être venue t’aider à t’installer, tu peux me le dire franchement, Norma!

		– Mais non, je parlais à Oscar! Depuis qu’on est arrivés, il est complètement stressé et ne me quitte pas d’une semelle.

		Téléphone coincé entre oreille et épaule, je repousse du pied la porte d’entrée de mon nouvel appartement. En nage après plus de quinze allers-retours depuis ma voiture garée juste devant la maison, je pose avec soulagement mon paquet sur le plan de travail. Un peu vexé, Oscar m’observe depuis le seuil de la cuisine. Tout en me servant un verre d’eau, je lui fais signe d’approcher.

		– Allez, viens, t’es pot de colle, mais je t’aime quand même… T’inquiète, June, ajouté-je pour mon amie à deux mille kilomètres de là, c’est à Oscar que je fais une déclaration.

		– Il en a besoin, ce n’est pas si simple de quitter du jour au lendemain le monde magique, même pour commencer un super job à Boston…

		– C’est ce que je lui ai répété pendant tout le trajet depuis Orlando… dis-je en riant. Tu vas t’éclater, Oscar!

		Rassuré, celui-ci se faufile dans la cuisine, longe mes mollets en agitant sa queue avant de bondir à côté de l’évier.

		– Contente que tu sois là, tu sais… murmuré-je en caressant son épaisse fourrure jaune.

		– Alors il est comment ton appart de rêve? demande June au téléphone.

		– De folie! Attends, je te fais visiter! dis-je en m’élançant, portable sur vidéo à la main et Oscar sur les talons. Après l’entrée, tu as un immense salon, quatre baies vitrées donnant sur Commonwealth Avenue, une rue hyper large inspirée par les boulevards parisiens du Second Empire.

		Tournant mon téléphone vers l’extérieur, je filme le terre-plein central, planté d’arbres où de superbes magnolias commencent à fleurir.

		– L’appart est tout meublé avec un canapé divin, qu’Oscar adore déjà. Une bibliothèque grande comme un porte-avions avec une chaîne stéréo intégrée, continué-je en enclenchant la radio. Ensuite tu as la chambre, très claire, la salle de bains tout en marbre, les toilettes, au moins douze placards…

		– Pratique pour ranger les nombreuses affaires dont tu n’as pas voulu te séparer… Je pense en particulier à ce jean hors d’usage et cette culotte Bisounours en satin rose.

		Amusée, je songe avec tendresse aux jours qui ont précédé mon départ, où June est venue m’aider à trier, empaqueter et vider mon studio d’Orlando.

		– L’endroit que je préfère, c’est mon bureau! J’ai déjà branché mon ordi et mon imprimante.

		– Mais c’est géant, ton truc! s’exclame mon amie admirative. Tu as eu le temps de voir un peu la ville?

		– Rien, à part le Whole Food du coin, la Hancock Tower au loin et quelques rues de mon quartier, Black Bay, un des plus chics d’après ce que m’a dit l’agent immobilier!

		– Ça doit te coûter une blinde, soupire mon amie.

		– Même pas! Et si tu voyais la maison, tout en briques, hyper mignonne, avec juste deux étages. Au premier, il y a une vieille dame paraît-il et au deuxième, un loft d’archi avec une terrasse. J’ai eu une chance de dingue sur ce coup, j’ai trouvé tout de suite, l’appart était libre, l’agent immobilier top…

		– Quand tout s’organise bien, c’est cool.

		Mon amie semble soudain triste. C’est vrai que quand Sean l’a larguée il y a deux mois, après cinq ans de vie commune, elle a galéré pour louer un mini studio pour lequel elle paie une fortune.

		– Comment ça va, toi? Le moral remonte?

		Sean était le premier grand amour de June, pour moi un type un peu fade, pas très franc et bien trop macho, mais pour elle, The One and Only, toujours partant pour tout. Tellement partant qu’il s’est barré du jour au lendemain avec une blondasse et les économies de June…

		– Y a encore des hauts et des bas. Mais dans l’ensemble, ça va. Je redécouvre la vie en célibataire.

		– Tu t’habitues à vivre seule?

		Après sa séparation, l’idée de se retrouver en solo était ce qui faisait le plus peur à June, surtout quand, peu après le départ de Sean, je lui ai annoncé que j’avais trouvé un job de correctrice dans la capitale du Massachusetts, à la Boston Review, la revue politico-littéraire qui a publié les premiers textes de Keith Connelly, le journaliste d’investigation du Washington Post qui vient d’avoir le Pulitzer Price à même pas 25ans.

		– Ouais, top! crâne mon amie. Et je te jure que je ne suis pas prête à me recaser avec quelqu’un. Le dernier truc dont j’ai envie en ce moment, c’est d’un mec!

		– Moi, au pire, j’en veux bien un qui m’apporte tout de suite un grand verre de coca frais, mais qui disparaisse après! plaisanté-je en observant mon frigo affreusement vide.

		– C’est toi qui as tout compris depuis longtemps, dit mon amie d’un ton songeur. Pas de mec, juste un quand tu en as envie et basta!

		– Pas d’attache, aucune dépendance, rien que du plaisir! ajouté-je en pensant au beau brun très mignon avec qui j’ai terminé la nuit de ma fête de départ.

		Et dont le prénom n’est jamais arrivé jusqu’à mon esprit. En même temps, ce n’est pas ce qui m’intéressait chez lui…

		– Carpe diem, c’est ma nouvelle devise! affirme June.

		– Ravie qu’on la partage ensemble. J’ai hâte que tu viennes la mettre en pratique avec moi ici.

		– J’aimerais bien que mon job me délocalise…

		Au moment où je vais lui demander si elle pense vraiment quitter la Floride, un coup de sonnette retentit.

		Ah mince, est-ce que j’ai mis la musique trop fort? 

		– Faut que je te laisse, dis-je en coupant la radio.

		Pattes et jambes mêlées, Oscar et moi ouvrons la porte. Un grand blond aux cheveux très courts avec des yeux bleus de dingue se tient sur le seuil.

		– Salut. Je suis dans l’appart du dessus, on allait déboucher une bouteille, mais le tire-bouchon m’a claqué dans les mains.

		Il me montre l’objet en effet mal en point.

		– Hyper frustrant, admets-je.

		– J’ai frappé en face mais, comme d’hab, Mme O’Neill n’entend pas.

		Sans que j’aie le temps de l’interroger sur cette voisine que je n’ai pas encore rencontrée, la porte s’ouvre à l’étage du dessus, laissant arriver jusqu’à nous une voix féminine joyeuse:

		– Hugo, magne-toi, on a une caisse de bordeaux qu’on voudrait bien goûter avant la soirée!

		– Donc, moi, c’est Hugo! dit le voisin avec un sourire charmant. Et j’ai un besoin urgent de tire-bouchon.

		– Je devrais pouvoir te dépanner, si je le retrouve dans mes cartons…

		– Oh, excuse-moi, tu viens d’arriver, c’est vrai, bienvenue dans la maison! Tu verras, c’est cool ici. La seule casse-pieds était l’ancienne locataire de ton appart, une rabat-joie qui menaçait d’appeler le FBI chaque fois qu’elle entendait l’interphone! On ne va franchement pas la regretter.

		Amusée, je me dirige vers le carton où j’ai rangé torchons, serviettes brodées de ma grand-mère et tire-bouchon hérité de mon grand-père. Plus deux pots de peanut butter offerts par June le jour de mon départ.

		– Mais tu as l’air vraiment beaucoup plus cool qu’elle! avoue le voisin en riant quand je lui tends l’ustensile. D’ailleurs, si ça te tente, on organise ce soir une petite fête, tu n’auras qu’à monter, on partagera le verre de l’amitié!

		– C’est gentil, mais j’ai tous mes cartons à défaire. Et puis, je comptais travailler un peu…

		– OK, mais si tu veux faire une pause, n’hésite pas à nous rejoindre, lance-t-il avant de repartir.

		Pas de doute, je vais être bien ici! 

		– Mais ce n’est pas le tout, dis-je à Oscar qui m’observe d’un air réprobateur. Il est déjà dix-sept heures, et il faut que je passe déposer les documents administratifs qui manquent à mon dossier avant la fermeture des bureaux de la revue. Tu gardes la maison?

		***

		Quand j’arrive dans une adorable petite rue pavée en haut de Beacon Hill, le quartier historique de Boston, je suis assez excitée de découvrir le lieu où je vais passer plus de huit heures par jour dès lundi. Ma boss, Mme Baldwin, a l’air très exigeante et pointilleuse, mais les qualités d’une correctrice sont justement la passion du détail et la recherche de la perfection d’un texte. Et même si relire et corriger les écrits des autres n’est pas le job de ma vie, c’est celui pour lequel j’ai déménagé et qui va me permettre de payer mon loyer, manger et être plus à l’aise financièrement pour faire ce que j’aime.

		Aussi, c’est avec enthousiasme et curiosité que je pousse la porte, tout en me demandant comment vont être mes collègues dans cette revue mythique et ancestrale. À ma grande surprise, passé l’aspect classique de la façade sur rue – j’ai lu sur le site Internet de la revue que les bureaux se sont installés il y a quelques années dans cette maison datant du XVIIIe –, l’intérieur est très contemporain, un mix entre bureaux branchés de start-up et demeure familiale à la campagne: une immense pièce au parquet blanc, des bancs autour d’une longue table de bois sur laquelle traînent des mugs, sur le côté un mur turquoise où sont épinglées des couv de la revue, des Post-it griffonnés et des photos que je n’ai pas le temps de détailler. Une bibliothèque remplie de livres et, derrière les baies vitrées type atelier, une jolie cour entourée de murs de brique où sont disposés un parasol et des transats.

		Je sens que je vais adorer bosser ici! 

		– Salut, me dit un grand type à moustaches qui porte un dossier sous le bras et s’engouffre dans un petit bureau vitré.

		– Bonjour, tu dois être Norma Galloway, notre pro des espaces fines insécables et des tirets cadratins, déduit une fille qui doit avoir à peu près mon âge, 21ans.

		Ses cheveux très noirs et de gros macarons sur chaque côté du crâne la font ressembler à Abby dans NCIS. D’ailleurs, elle a l’air aussi enthousiaste, vive et pétillante que la scientifique de la série.

		– Je suis Emma Blackstone, on va partager le même bureau. Celui que tu viens de voir est notre comptable, Ronald.

		Emma me présente ensuite le maquettiste, un homme entre deux âges au ventre proéminent, le rédacteur en chef et une graphiste souriante. Puis elle me fait entrer dans le bureau de ma boss. Vêtue d’un tailleur en lainage bouclette improbable, celle-ci commence par faire une nouvelle fois le top 3des qualités qu’elle attend de moi: l’excellence en orthographe-grammaire-conjugaison-syntaxe-ponctuation-typographie, la perfection en organisation-méthode-adaptabilité et enfin le sublime en matière de suppression des lourdeurs-répétitions-barbarismes. Après m’avoir rappelé que douter et vérifier sont désormais mes seuls mantras, elle m’emmène faire le tour des locaux. Nous terminons par le bureau que je vais partager avec Emma et un certain Angus, un brun à lunettes bleutées, aux petits airs de Robert Downey Junior jeune, auxquels elle me confie. Emma gère les abonnements et les réseaux sociaux tandis qu’Angus occupe les fonctions de secrétaire de rédaction et supervise le service des traductions.

		– Vous êtes combien dans ce service? demandé-je.

		– Deux, répond-il avec un clin d’œil. Rosie, mon Crassula, et moi.

		Devant ma mine surprise, Emma rit en indiquant une énorme plante grasse sur le bureau encombré.

		– Rosie est ma bouffée d’oxygène dans ce monde de brutes, m’explique Angus.

		J’éclate de rire. Ensuite, nous discutons un moment de leurs missions, de la mienne et de mon job précédent. Quand je repars, Emma promet de me faire connaître dès lundi toutes les bonnes adresses des environs.

		Excepté la distance qui me sépare de June, je ne regrette pas une seconde d’avoir quitté ma région natale. Super appart, ville agréable et temps printanier, que demander de plus? Et si ce job n’est pour moi qu’une étape dans mon plan de carrière, collègues sympas et bureaux au cœur de la capitale culturelle des États-Unis sont un plus que je vais apprécier chaque jour.

		Mais pour le moment, j’ai hâte d’enlever tailleur chic et talons pour aller retrouver Edward: lui aussi vient de déménager pour commencer une nouvelle vie.

		***

		Assise devant mon ordinateur, je pense à Edward. Il n’a pas toujours eu la vie facile: une enfance austère dans une famille nombreuse, un père pasteur alcoolique, mais un professeur de littérature qui lui a ouvert l’esprit en lui faisant découvrir le théâtre et la boxe. Aujourd’hui, il lutte pour sa passion et se bat contre un affreux producteur qui refuse de monter sa pièce.

		– Au fond, la boxe, je ne suis pas sûre que ça apporte quelque chose au personnage, me dis-je, prête à effacer un long paragraphe où Edward s’entraîne comme un dingue contre un adversaire imaginaire.

		À moitié couché sur mon clavier, Oscar ne semble pas de mon avis.

		– Tu as raison, ça va me servir dans ce nouveau chapitre où le producteur agresse une jeune actrice venue lui demander un rôle, dis-je en tapant «Chapitre X».

		La conscience tranquille d’avoir vidé et débarrassé tous mes cartons, je me réjouis déjà de cette longue soirée entièrement consacrée à l’écriture: sachant qu’il est plus de vingt-deux heures et que je suis une couche-tard, j’ai au moins trois heures de travail devant moi. Comme chaque fois que je me remets à mon roman, je commence par un petit rituel: je relis le dernier passage écrit, puis je ferme les yeux, je visualise le début de la scène suivante et ensuite j’écris. Mais à l’instant où Edward entre d’un pas assuré dans les bureaux feutrés du producteur, un ouragan sonore pénètre mon crâne, dézingue le calme de mon espace de travail et vrille mes tympans qui menacent d’exploser. Stupéfaite, je bondis de ma chaise tandis qu’Oscar se réfugie sous la table. Basses et volume à fond, une musique épouvantablement forte fait trembler le plafond, secoue les rideaux et envahit mon appartement, faisant vibrer toute la maison. Après un moment de surprise, je quitte ma table de travail et abandonne Edward dans le couloir des bureaux de la production pour monter à l’étage d’un pas décidé.

		Sur le palier du deuxième, c’est carrément démentiel. On se croirait à l’intérieur des amplis d’un concert de Rammstein.

		Tout le monde doit être sourd là-dedans vu le nombre de coups de sonnette sans effet que je donne avant de tambouriner sur la porte à poings fermés et de songer aux coups de pied. Au bout d’un moment, une fille en mini-short vert pomme finit par ouvrir. Je passe devant elle sans lui laisser le temps de protester.

		D’après ce que j’aperçois en me faufilant entre les gens qui se trémoussent et hurlent sur la musique, la petite fête s’avère être une méga teuf de jeunes cadres dynamiques, à en juger par le nombre de costumes-cravates au mètre carré. Après avoir demandé où je peux trouver Hugo, je le repère en train de discuter tranquillement dans une immense cuisine ouverte qui ressemble à une page de magazine déco.

		Mais comment peuvent-ils parler avec un tel volume sonore, je suis déjà à moitié sourde d’une oreille!

		Hâtant le pas, je fonce droit sur le beau blond, qui d’abord me sourit. Je lui jette un regard noir tout en remarquant qu’il porte à présent une veste, comme plusieurs des mecs qui l’entourent.

		Avec mon caleçon motif Mickey et mon sweat bouloché «Florida forever», je ne suis pas vraiment dans le ton… On dirait que je sors du lycée, il ne me manque plus que mon cartable et des socquettes! Les types autour s’écartent en me voyant débouler, tel un missile sur sa cible.

		– Ça t’arrive de penser à tes voisins? attaqué-je aussitôt. De te dire que peut-être y en a qui ont envie de calme, de concentration et ont autre chose à foutre que de subir ton festival de boucan?

		C’est quand même le monde à l’envers: c’est moi, à 21ans, qui dois aller faire la police chez des trentenaires en pleine rave-party!

		– Ça va, c’est une petite fête, tente un des mecs avec un sourire.

		– T’as raison, ce n’est pas comme si j’avais juste au-dessus de chez moi un concert de metal donné par un troupeau d’éléphants en transe!

		Hugo reste impassible, mais parmi ses copains, j’en entends un rigoler, ce qui me met hors de moi. Mains dans les poches, ce grand type vêtu d’un costume à fines rayures sur une chemise blanche ouverte qui semble tout droit sorti de Vogue Homme me fixe et se marre. La petite trentaine, peau hâlée, cheveux châtains coiffés en arrière et des yeux verts comme deux émeraudes serties de cils très noirs. Plus quelques taches de rousseur sur le nez véritablement charmantes. Il rit de plus belle en croisant mon regard interloqué.

		– Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle.

		– Hugo n’y est pour rien, dit le super beau gosse sans se démonter.

		J’inspire lentement avant de me tourner face à lui. Sublime, hypnotique et canon, certes, mais exaspérant: le genre redresseur de torts qui va bientôt me faire le coup de la présomption d’innocence…

		– Je suis le seul responsable, avoue-t-il avec une moue absolument craquante qui fait plisser le coin de ses yeux.

		De la dégradation de mes capacités auditives? De l’arrêt brutal de mon élan d’inspiration? De l’envie de meurtre qui monte en moi? Un peu déstabilisée, je soupire tout en cherchant une repartie cinglante.

		– En fait ici, c’est chez moi. Et c’est moi qui ai organisé la fête. Désolé si on t’a dérangée dans ta retraite, ajoute-t-il avec un sourire ravageur.

		Piquée au vif, je lève les yeux au ciel. Ce qui me laisse le temps de respirer calmement, de me remettre les idées en place et surtout de réaliser que j’ai peut-être été un peu excessive en débarquant ici comme une furie… Presque légendaire auprès de mes amis, mon impulsivité est l’un de ces défauts que l’on maquille en «réactivité» ou «capacité d’adaptation» au cours d’un entretien d’embauche, mais qui, depuis quelques minutes, pourrait clairement me faire passer pour une hystérique aux yeux de mon nouveau voisin. Et quel voisin! Je ne me suis peut-être pas présentée sous mon meilleur jour…

		– Bon, mais puisque tu es là, profites-en, reste un peu. Amuse-toi, détends-toi…

		– T’inquiète pas pour moi, je suis très détendue.

		– Ça crève les yeux, ironise-t-il en remplissant une coupe de champagne. Allez, prends un verre, ça se fait quand on se rencontre pour la première fois entre voisins. Et c’est important, les relations de bon voisinage.

		– Tu rigoles? Tu organises une rave-party à vingt centimètres de mes tympans? Pour moi, c’est de l’agression avant d’être des relations… m’énervé-je de nouveau, incapable de rester sereine face à ce type déstabilisant.

		Sans prendre le verre qu’il me tend, je lui décoche un regard hostile. Il m’examine, sourire ironique aux lèvres.

		– Je m’appelle Alec. Et toi tu es…?

		– La voisine du dessous! Et je rentre chez moi retrouver Oscar et Edward. Salut, Alec, grincé-je en tournant les talons.

		– Oh, tu pars déjà? me demande la fille en short quand je fends le salon bondé. C’est dommage, les fêtes d’Alec sont toujours démentes! Mais t’inquiète, il y en a tous les week-ends!

		Merveilleux!

		Arrivée chez moi, tout en me félicitant d’avoir emporté une boîte de boules Quies dans mes cartons, je réalise qu’en plus du fait que cet Alec n’a pas envisagé une seconde de baisser le volume de la musique, il ne s’est même pas excusé.

		Ça promet! 


		2. Le reste de ta vie

		Alec

		Midi moins le quart. J’ai un peu de mal à émerger… J’ai la tête en vrac, le foie secoué, mais les neurones assez vifs pour en finir avec le dossier Prenton. On doit être prêts si le client veut faire une offre lundi. Tout en ouvrant grand les fenêtres, je m’étire, bâille plusieurs fois puis jette un regard distrait sur le salon. Heureusement que Carmen vient aujourd’hui: après son passage de tornade blanche, on ne verra plus que plus de cinquante personnes ont fait la fête ici hier jusqu’à pas d’heure.

		Comment a dit la jolie brune de l’appart du dessous, un troupeau d’éléphants en transe?

		Pas commode, mais assez sexy en colère… 

		Souriant à demi en repensant au pauvre Hugo qui s’est pris de plein fouet la colère de ma nouvelle voisine, j’allume mon ordinateur, mais d’abord j’ai besoin de caféine. En intraveineuse.

		En allant vers la cuisine, je ramasse au passage un verre, rassemble quelques bouteilles vides et entasse deux assiettes sales. Puis debout devant la machine à café modèle expresso professionnel, je lis rapidement mes mails sur mon téléphone, en attendant que ma tasse soit remplie à ras bord.

		Au bout d’une heure, j’ai rédigé une première synthèse des procès-verbaux des actionnaires et des conseils d’administration.

		Au moment où je commence à me plonger dans l’analyse des comptes de résultat, mon portable sonne.

		Millie?!

		Un peu agacé, je rejette l’appel, mets en vibreur et fourre mon téléphone au fond de ma poche. Je le couperais bien, mais je préfère être joignable au cas où Lewis m’appellerait. On a prévu de se retrouver ce soir après avoir bossé.

		Comme Millie rappelle trois fois de suite, je me retiens de la bannir à tout jamais de mes contacts et, laissant tomber mon téléphone sur le sol, je m’efforce de poursuivre ma lecture. Quinze minutes plus tard, un texto illumine l’écran de mon portable. Plus par réflexe professionnel que par curiosité, je regarde:

		[Alec, décroche, ton père est à l’hôpital!!!]

		Cette fois, je grince presque des dents. Mais, le devoir filial l’emportant sur l’agacement, je rappelle Millie.

		– Ah enfin! Ça me fait vraiment du bien d’entendre ta voix. On a besoin de toi, Alec.

		– Qu’est-ce qui se passe? soupiré-je.

		– C’est pour ton père, dit-elle d’une voix étranglée. On a dû appeler le 911… Si tu savais comme j’ai eu peur quand ils l’ont emmené au Massachusetts General Hospital. Parce que j’ai cru que… Maintenant, il se repose, mais ce serait bien que tu viennes le voir, Alec.

		– Que disent les médecins?

		– Ils ont d’abord pensé à un problème cardiaque… Ils lui ont fait plein de tests.

		– Et? continué-je comme elle reste silencieuse. C’était un infarctus?

		– Non, c’est de la fatigue, ils le gardent encore un peu par précaution, mais il va pouvoir rentrer à la maison bientôt.

		Irrité, je ne peux m’empêcher de soupirer de nouveau.

		– Donc tu m’envoies un texto alarmiste genre «il est à l’article de la mort» alors qu’il a juste besoin de repos?

		– C’était le seul moyen pour que tu décroches.

		Et clairement je n’aurais pas dû…

		– Tu te rends compte de ce qui aurait pu arriver, si vraiment il…

		– D’après ce que je comprends, il est juste fatigué et n’a nullement besoin de moi, la coupé-je. Bon, excuse-moi, j’ai un dossier important à terminer. Salut, Millie.

		Je ne lui laisse pas le temps de me faire les violons, le coup de la culpabilité et du mauvais fils: mon père va très bien, il se repose et grand bien lui fasse! Encore énervé, je fais défiler plusieurs fois les pages des comptes de résultat. Mais aucun de ces chiffres ne me parle, et au bout d’un moment, ils m’irritent presque autant que cet appel de Millie. J’essaie de me concentrer, mais l’image d’un lit d’hôpital se glisse entre les lignes.

		Et merde!

		Je ferme les yeux, mais cette fois, c’est le visage de mon père qui apparaît.

		Maintenant, c’est sûr, je n’arriverai à rien! 

		Claquant mon ordinateur d’un geste excédé, je me lève. Tout en enfilant mes baskets pour aller courir, j’envoie un texto à Millie.

		[Dis à mon père que j’irai le chercher quand il sortira!]

		Quand je sors de l’appartement, Carmen est juste sur le seuil: l’apparition de cette petite bonne femme pas plus haute que deux tabourets et qui est la bonne humeur personnifiée me décrispe un peu. Depuis qu’elle bosse pour moi, elle est aux petits soins et cette fois, elle m’a apporté des empanadas.

		

		– Faits maison, monsieur Alec!

		Tout en lui répétant pour la centième fois qu’elle peut supprimer le «monsieur» qui me donne l’impression d’avoir 110ans, je l’embrasse sur la joue pour la remercier. Dans l’escalier, je note sur mon téléphone de penser à lui rapporter des tickets des Red Sox pour son mari. Concentré sur mon portable, je manque de renverser quelqu’un sur le palier du premier.

		– Oups, pardon! m’exclamé-je en levant les yeux.

		Un gros panier à la main, ma nouvelle voisine m’envoie un regard sombre. Aujourd’hui, elle a troqué son sweat «Florida for ever» pour une petite robe courte plutôt sexy… Un chignon de boucles brunes ramassé en désordre sur le dessus de la tête, de grands yeux noirs cernés de cils épais qui lui font un regard caressant malgré sa visible contrariété, des pommettes hautes, un nez droit, une bouche merveilleusement dessinée aux lèvres charnues…

		Vraiment canon! 

		– Ça tombe bien qu’on se rencontre ce matin, commencé-je avec un sourire. J’étais justement en train de me dire que c’était dommage que ça ait mal commencé entre nous…

		– Si tu veux mon avis, ça n’est pas près de s’arranger!

		– Pourquoi, tu es rancunière à ce point? ironisé-je en continuant de l’examiner.

		– Et toi, trop égocentrique pour ne même pas songer à t’excuser des nuisances sonores que tu fais subir à ton voisinage? répond-elle en plantant ses yeux dans les miens.

		– OK, je suis désolé et espère que mon voisinage s’en remettra, ajouté-je, assez amusé par son côté rentre-dedans.

		Avec un soupir, elle me toise de la tête aux pieds, semblant s’attarder sur chaque partie de mon corps, ce qui provoque une chaleur assez agréable le long de ma colonne vertébrale.

		– Je vais essayer mais en moins de vingt-quatre heures, tu m’as déjà dérangée, empêchée de dormir, bousculée…

		Saisissant sans doute que ses phrases peuvent s’interpréter tout autrement, elle s’interrompt brusquement et détourne le regard vers le contenu de son sac.

		– Je ne pensais pas t’avoir fait si forte impression dès le premier soir! plaisanté-je, amusé par ses joues qui rosissent à grande vitesse.

		Visiblement gênée, elle secoue la tête, ce qui a pour effet de faire vaciller son chignon, d’où s’échappent alors des mèches folles, qu’elle essaie de remettre en place d’un geste nerveux.

		Hyper craquant… 

		– Pour info, tu m’as juste donné l’impression d’être un voisin pénible, que déranger les autres ne trouble pas beaucoup, se reprend-elle d’un ton exagérément sarcastique.

		– Et si je te disais que je suis troublé maintenant! plaisanté-je sans vraiment mentir.

		Car fasciné par ce qui se dégage d’elle, un mélange de caractère, de féminité et d’irrépressible attraction, je ne peux m’empêcher de la regarder, d’admirer ses contours parfaits, ses jambes hâlées, ses cuisses fines, ses hanches hautes, ses seins qui se devinent sous la robe légère, et d’avoir envie de l’enlacer. Quand au bout d’un silence inattendu nos regards se croisent, ils restent accrochés l’un à l’autre un peu plus longtemps que ne le voudrait une simple conversation entre voisins et assez durablement pour que cela m’électrise et me donne vraiment envie d’aller plus loin que cette joute matinale avec ma jolie voisine.

		– Pour continuer cette discussion et repartir sur de nouvelles bases, on pourrait boire un verre ensemble un soir?

		– Sans façon, dit-elle sèchement. D’ailleurs, je suis très occupée.

		– Tous les soirs? Ah oui, c’est vrai, il y a Oscar et Edward…

		Ignorant mes piques, elle se dirige vers sa porte, signifiant ainsi que la conversation s’arrête là.

		Mais de face comme de dos, tout est sexy chez cette fille! Comment voulez-vous que j’en reste là?

		Alors qu’elle fourrage depuis un moment dans la serrure sans parvenir à ouvrir, je m’avance pour l’aider. Elle se retourne avec un regard étrange, entre colère et suspicion, comme si elle était surprise que je ne me sois pas encore évanoui en particules dans l’espace.

		– C’est bon, je peux y arriver toute seule, merci, grogne-t-elle.

		– Je n’en doute pas, tu as l’air d’une fille super énervée qui obtient ce qu’elle veut! me moqué-je en continuant à l’observer.

		Pour toute réponse, elle donne un coup de pied dans le battant, qui s’ouvre enfin. Mais quand elle s’engouffre chez elle, une anse de son panier s’accroche à la poignée, tangue, vrille et finalement se déverse sur le sol. En sortent une salade, une bouteille de lait, des pommes qui se mettent à rouler partout, une étole, plusieurs livres, des baskets…

		– Il ne manque plus qu’un parapluie et ce serait le sac de Mary Poppins! dis-je en me lançant à la poursuite des fruits en déroute.

		M’adressant un coup d’œil maussade quand je lui tends deux pommes récupérées dans l’escalier, elle bougonne un vague «merci», pousse du pied le reste vers l’intérieur de l’appartement avant de tirer la porte derrière elle.

		Mais un bout de l’étole est resté coincé dans la serrure. Au bout de quelques secondes, ma jolie voisine ressort, me lance un regard agacé puis s’acharne sur le bout de tissu pris dans le métal. Malgré mon envie de lui porter secours, je reste adossé au mur et n’esquisse pas un geste. C’est alors qu’une énorme boule de fourrure couleur canari tigré apparaît entre ses jambes, manque de la faire tomber, passe nonchalamment le long de ses chevilles avant de repérer les miennes, nues dans mes baskets.

		Ce truc improbable est un chat?

		Amusé par l’apparition de cet animal, je me penche pour le caresser, ce qui semble exaspérer ma voisine, qui tire si brusquement sur l’écharpe que celle-ci se déchire dans un gémissement sonore.

		– Et merde! crie-t-elle. Oscar, rentre à la maison!

		– Il n’a pas l’air d’être sensible à l’autorité, plaisanté-je, comme le chat reste collé à moi.

		Visiblement furieuse, elle tente de garder une contenance, ce qui me donne vraiment envie d’éclater de rire. Surtout quand le chat se met à ronronner en ondulant sous ma main…

		– C’est donc toi, le fameux Oscar. Honnêtement, je t’imaginais plutôt bipède et moins velu…

		– Le nombre de pattes ou de poils d’Oscar ne te regarde pas plus que le reste de ma vie.

		– Ah oui? Et c’est quoi, le reste de ta vie? dis-je en jetant un œil par la porte entrouverte de son appartement.

		Elle rabat légèrement le battant.

		– Ah pardon, j’allais oublier Edward. C’est qui, lui, ton poisson rouge?

		Sans un mot, elle récupère son chat, qui se blottit aussitôt contre elle, bien à l’aise dans ses bras.

		Le chanceux!

		– Adieu, Alec, assène-t-elle en me claquant cette fois la porte au nez.

		Une fois dans la rue, encore amusé par tant d’énergie et de maladresse réunies en une seule jolie voisine, je ris en apercevant une Ford un peu cabossée garée juste à côté de la Tesla du fils de Mme O’Neill, sur l’une des trois places qui sont réservées pour l’immeuble. Quand je vois l’étiquette Florida collée de travers sur le pare-brise, je lève les yeux vers le premier étage, où une bouteille de whisky est posée sur le rebord de la fenêtre ouverte.

		Décidément, cette nouvelle voisine est plus marrante que la précédente! 
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